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LIT TE RATURE.

La Lanterne de Juillet.

C'était pendant les trois jours.
Il était nuit : nous étions six, nous revc-

nions de nous procurer des armes, comme
tout le monde, en brisant des boutiques d'ar-
muriers. On ne pouvait faire autrement.
Sans doute ces efr'actions sont réparées ; c'est
une dette sainte. Ces armes ont donné la
victoire, et nous n'avions pas le moindre scrui-
putle. S'emparer d'un sabre ou d'une vieille
carabine c'était laire un serment. Ce ser-
ment a été tenu.

Les rues étaient bien noires et les bou-
tiques fermées : peu de gens nous croisa'ent
en route. On avait brisé les réverbères, et
quelques-uns 'gisaient sur la voie publique.
Les cordes se balançaient auîî vent. Je ne
puis pas rendre ce qui se passa en moi à cette
vue ; ce fut involontaire, mais rapide. Un
instaut le spectre le làa terreur s'offrit à mes
yeux. La raison fut lai plus forte. Nous
étions, je crois, dans le premier quartier <le
lai lune ; et je lis observer à mes compagnons
qu'au loin, dans le large rayon les plaines
dont Paris est le centre, les habitans de la
campagne, en tournant les regards vers le ter-
rain de lai bataille, s'étonneraient le ne pas
voir cette auréole de clarté qui dans nos
soirées ordinaires couronne le front le la
ville, comnne un nimbe d'or sur une tête de
saint dans les tableaux du moyen Age.

Au travers de la, rue Montorgeuil çà et là
un pavé sortait lu niveau commun, comme
iii avis d'ingénieur, comme une désignation
des foutures barricades. Des charrettes ren-
ver'ées barraient faiblemlient les elbranhelle-
mens le.' ruies. l'as le lumière aux fenêtres ;
parftis un sillon lumineux sortant d'une bou-
tique entr'olverte, et qui se ermnait au bruit
mesuré (le notre pas militaire.

Au moment de tourner la rue Mariconseil,
nous nous trouvâmes face à face avec un
homme qui rétrograda brusquement, lança
dans le coin d'une borne quelque chose qui
retentit, et prit Fi course. Je cours à lui, je
l'atteins, je le saisis ; mes compagnons nous
rattrapent. L'un d'eux avait ramassé l'objet
jeté par ce voleur ; c'était une lanterne
brisée.

Il se laissa fiire : nous l'enîvironntmes, et
de la sorte, avec la preuve du délit, nous
nous renilmes chez un menuisier voisin où
nous étions attendus.

Touite lt fanille du menuisier ('tait réunie.
Sur l'établi se trouvait un saladier rempli de
poudre, près d'une chandelle fichée debout
que l'on mouchait avec les doigts et sur les
copeaux, le tout sans y songer. Le père,
vieux troupier, enseignait à ses deux fils à
tourner les cartouches. Un ouvrier fondait

du plomb dans une poêle de fer ; à travers
les trous élargis d'une grande écumoire, il
faisait de haut, ruisseler le métal dans un
seau d'eau froide, où les gouttes de plomb
soudainement figées s'arrondissaient tant bien
que mal. La mère, agenouillée contre un
niguisoir mis à terre, démouchctait les fleu-
rets et leur façonnait la pointe, tandis que
l'ainée le ses filles, de sept ans au plus, ver-
sait peu à peu de l'huile sur la pierre. Ou-
bliée au milieu de ce groupe sérieux, une Pe-
tite fille, vêtue simplement <le sa brassière
d'indienne, examinait chaque chose avec une
attention enfantine, et tambourinait de ses
petites mains sur son petit ventre nu. Je ne
pus refuser une minute d'intérêt à ce tableau.
Dans un coin j'aperçus un drapeau tricolore;
cela mue lit du bien. Sans doute, en ce mo-
ment, mille, scènes de ce genre avaient lieu
dans lai ville ; et si ses vastes quartiers
étaient alors calies, c'est que Paris résu,-
nait sa. puissance pour frapper un grand coup.

Après quelques explications entre toits sur
les projets li lendemain, détails inutiles et
que je passe, on s'inquiéta lu prisonnier.

C'était iun homme d'une le ces figures
qu'on peut appeler honnêtes, paree qu'il s'y
trouve le lai douceur et de l'abattement. Il
paraissait avoir dépassé la cinquantaine. Son
costume avait une sorte de recherche sans
être riche ; cufin on n'expliquait le vol (le la
lanterne ni par la soupçon du besoin, ni par
sa physionomie. Toutefois le fait était cons-
tant, et nos conjectures unanimes furent qu'il
avait pensé que la destruction des réverbères
lui offrait natturellement l'occasion de spéculer
sur la vente future de leurs débris.

On sait qu'en ce moment l'horreur du vol
s'élait développée avec énergie. Pour ma
part, dans lai rie Saint-IHonoré, j'ai e bien
le la peine à détourner mon frère et un de
mes amis d'un premier ressentinent contre
un misérable. Notre prisonnier se sentait
presque devant ses juges. La lanterne brisée
était déposée près de lui, et il yraienait sans
cesse les yeux en écoutant, avec 'ésignation
les reproches dle mes caniarades. Après tout,
ils y miettaient un peu d'emphidase ; mais le
niomnent expliquait assez cette puérilité invo-
lontaire.

" Eini, lui-dis-je, est-ce la misère qui vous
y a contraint ?"

Il tressaillit, nie regarda, et d'une voix
étouffée répondit : Nonî.

C'était la première parole que nous obte-
nions de lui. A ce silenec enfin rompu sue-
cédèrent à l'instant même les sanglots qu'il
ne put vaincire, et qui nous firent mal, comme
cela ne manque jamais lorsqu'on voit un
homme pleurer. Nous nous diies ïï l'oreille
qu'il faillait le relielier, qu'une bagatelle le ce
genre n'en valait pas li peile ; et dès ce mo-
ment lai porte de l'atelier fut libre.

Il n'en profita pas, et nous fûmes obligés
de formuler nettement notre décision pour
qu'il se décidât à quitter la ciaise sur laquelle
il s'était assis. Quand il fit debout et qu'il
eut fait plusieurs pas vers la rute, il rcvint et
nous supplia <le lui laisser emporter la lan-
terne.

Auxrcgards circulaires que chacun de nous
jeta sur ses camarades, il vit notre étonnement
et se rassit.

Ici, sauf ce que mia mémoire, infidèle sans
Ir

doute sur quelques légers détails, a dû sup-
pléer involontairement à ce récit, j'ai cher-
ché à rendre fidèlement ses paroles ; j'ai cru,
J'ai peut-être eu tort, que cette histoire valait
la peine d'être conservée.

" Ma demande vous étonne, nous dit-il
elle est pourtant bien naturelle ; et lorsque
j'aurai parlé, vous ne pourrez faire autrement
que d'y souscrire. Un portrait, une bogue de
cheveux, une fleur fanée, ces riens sont quel-
quelfois une Page dans la vie d'un homm : ils
sont une relique sainte, une pensée de bon-
leur, un testament d'ami ou de femme. Il n'y
a même que les souvenirs qui donnent du prix
à lai plupart des choses de la terre. Sans
la religion, qu'est-ce, dites-moi, qu'un cruci-
fix ? Pourquoi le soldat est-il si content des
cicatrices qui le défigurent ? Et vous, ma-
dame, qui êtes mère, dites leur combien vous
serait précieuse à jamais cette simple bras-
sière de toile, si Dieu venait à vous prendre
votre enfant. Eh bien I cette misérable lan-
terne, sans prix pour personne, ce fragment
de fer et de plomb, c'est pour moi de l'histoire.
Ce n'est pas une simple page de ma vie ; c'est
ma vie tout entière.

" Voyez 1 j'étais bien jeune ; j'avais sept
nus: c'était en 1789. Mion père habitait
Saint-Denis. Nous tenions une boutique de
boulinger.-Je n'ai jamais revu l'endroit,
mais je le reconnuttrais. Je sus de bonne
heure que nous avions des ennemis, sans en
bien comprendre la cause. Seulement dans
nos promenades aux prés les enfants de la
ville nie battaient ; ils me traitaient d'aristo-
crate et mon père d'accapareur. Ils disaient
sans loute ce que disaient leurs pères. Je
leurs répondis ce que j'entendais dire au mien.
Ces rencontres à lia longue me furent funestep.
-VU jour on me rapporta blessé d'un coup
de pierre au front, évanoui, ensanglanté.
Mon père se trouvait seul tui logis. Il m'in-
terrogen, puis, après avoir rèvé, il m'ordon-
na de mentir à ma mère, qui était d'une saut',-
frêle, et de ne rien rapporter à personne du
ces discours d'enlans. Lo lendemain nous
étions, ma mère et moi, dans un char-à-bancs
ehargé de quelques meubles, sur la route du
Paris. On avait loué une cbambre le lai rue
Montorgueil ; mon pkro venait nous voir-.
C'était ordinaireient à lai iiiit, puis il re-
tournait à Saint. Denis fort tard. Il devait
quitter son état et se fixer près le nous. Mii
imière le tourmentait ià cet (gard.-Les évé.
nements t'ont réfléchir, ils reiportent vers le
passé : c'est comme une eau-forte qui ravive
en gravure.-Je me rappelai depuis qu'un
soir, le ler août, il était tout contraint, et ré-
pondait sans trop de suite à ma mère, qui le
pressait de venir à Paris. Elle s'aperçut le
ses distractions, et lui en fit la remarque. Il
répondit par un sourire pénible et nous
quitta.

".Aussitt apros son départ, il y eut de lit
rumeur' au dehors. Nous nous mimes aux
fenêtres ; niais l'obscurité aimassée dans lai
rue ne nous permit de voir qu'une foule con-
ftuse, que les mouvemiens tumultueux, indé-
cis, tantôt dirigés vers le milieu <le la voie,
comme pour les accélérer vers un but, tantôt
retouls contre les murs des maisons, cciîmmu
si une résistance désespérée s'y attachait.
Le bruit et la multitude roulèrent jiEque
près de nos fenêtres. Je distinguai vague-



58 LA REVUE CANADIENNE.

ment alors deux personnes qui raliaient au-
tour d'elles tant de curiosité, tant de haines
intéresséer, tant de vengences,, dont l'une
éfait visiblement chargée. On se les disputait
avec acharnement: et dans la foule qui s'é-
tait, pur la iécessité du terrain, échapp6ejus-
qu'au devant de notre porte, j'entendis imon-
ter ditnctement la voix d'un de nos voisins
de Saint-Denis, le père issèsme de l'enfant qui
m'avait blessé. Je descendis. Le groupe
s'éparpillait et des gens que je questionnai ie
purent Ie (lire le,- pourquoi de tout ce bruit.-
Le lendemain mta miière sortit ; elle Illa chez
le notaire qui devait vendre ce jour nine
notre boulangerie.-'tais sur l'étroit bal-
con, enfermé sous clef, quand un bruit plus
formidable que celui de la veille attira mon
attention distraite du cnté des Petils-Car-
reaur, d'où il semblait venir. Je nl'aperçus
d'abord que les personnes qsuxi balançaient
entre l'indifflérence le cotinier. leur chemin
et le désir de satisihire leur euriosité. La eu-
riosité l'emporta. Touss les regards sui-
v'aient lit ligne de2 maisons qui f'ait angle et
dlescendîl aux boulevarts ; puis les feêtres,
puis les uagasins, puis les portes s'ouvrirent.
A la diLrcetion des gens, qui di.jà se précipi-
taient de notre cuti', je jugeai que le sujet iîî
troubtile ne tarderait pss à paraitre. Enl elfe r,
les cris aignentèrent ; des éclats de f'oule vo-
I'5reit dlns la rue, et par frsations brisées, par
pelotons, par tiassi', je vis bientôt tout le rias-
semîblemn t d'1oînîunes et de ques, qui n'a-
vançait qu'en tourbillonnant. Par ci, par là,
dans les cavités de cette ébullition, on apler-
cevait bien quelques autorités msilitaires ; 0n
voyait luire des fusils, blanchir des baudriers,
darder des baïonnettes, entre îles coiflus tour-
mentées par la temput des femmses, et iles
chapeaux qui tomnb:dei'nt dans les vides laissés
pas leurs déchiremens. Mais que pouvait
Iune lorce cent cois moindre que celle qu'elle
avait à repousser ? Les baudriers furent dé-
chirés, les biaionInettes tordues sur les avés,
les tusils bris's contre les murs. Au bout
do quelques msinuites, la foules eut aussi fait

ju'tiee des grdes franiaises qui avaient es-
pété alaiser le tinnuhe. De main nmaci n iisu
oit les lança hors ilt centre île l'action. Alors
le chaup resta au pesiple, et le tambour bat-
tit la générale aux environs. C'était tue
émeute.

" Quanil les révoltés ltirent descendus j us-
qule sous mon balhon, je reconnus à cette dis-
tansce que le rasseiibluieit n'était guère
composé que de gens île lat 'aimipagne, et de
temues surtout. Cîsaient elles illi tienaient
aveu n arnement insexpri'imable tsn honme
pâle, déchiré pis leuirs mnges, hagard, couvert
le sasig et de balue. Oi avait dû le traiier
et le relever successii ement. Ses habits en
lameaux, soi fiont ouvert, et ses piCds sasiS
cihauissure, attestaient sutllisaimimen5t ce genre
de vengeance. Le malheureux se débattait
vainement dans la torsion des bras qui l'étrei-
gnasient. On cria: "l C'est ici, c'est ici !"-Qus'y
alvit-il dune pour qu'ils s'arrêtassent devant
notre porte smsèmise, sous l' balcon ?-Enfin
la serriure de toile di r*ýverbèr céda au choe
d'une pince : la corde fulit dénouée, et lit puis-
lie, isve bit préci pitî, laissa glisser la Iu-
terne au iveau les têtes. Au mène insant
et avec un redoublement île rage chtez les
femmes, l'houimue qu'elles couvraient de 1 -tir
boue, et qu'elles avaient saisi par les cheveux,
t'sut aittaché à la place su réverbère ; bientôt,
tui su.ilieu îes hlurmens de ces maudites, des
stupides r'iîisses de'joie de ces hommes,
doint les regards montaient déjà perndiî'iu-
lairenielt, la poullio cria. Je vis un t misé-
r'asble monter, grandir, se tordre, tourner
îonisue un lustre, frapp'r avec itun horrible
Crxtuquemeent ses genoux contre le creux de sa

poitrine ; et quand il fut à mon niveau, raide,
tendu, la bouche ouverte, mon sang ne it
qu'un tour, mes jambes fléchirent ; je crus
que le balcon tombait en avant.-C'est moi
qui fus renversé en arrière, sans connaissance.
-Quand je revins à moi, j'étais délirant,
dans iun lit. La porte avait été enfoncée d'un
coup de hache, notre logis pillé. Le cadavre
de mon père sie flottait plus au réverbère ;
mais celui tie ma mère était sur les dalles de
la Morgue. Il y avait un meurtre, un sui-
Cide, un orphelin.

' Ce jour-là même le vertueux Châtel,
maire de St-Denis, ayant voulu, mais en vain,
préserver mon père et notre Propriété des
vengeances tIc la populace, fut découvert par
un enfant, à l'heure tIe midi, Caché dans une
des tourelles de la basilique. Des femmes, les
mêmes sans doute (qui vinrent pendre mon
père sous nos feiiêtres par un singulier raf-
fiieinent de barbarie, l'égorgèrent en plein

jouri avec des couteaux de bouchier. Ni
soi àge Ii ses vertus ste lutrent désarmer ces
furies. Je perdais à li ois milon protecteuttr,
Ima f:anille et lion patrimoine.

( A contiliner.)

L'heure le la mort.

La prévoyance est inhabile
A reculer l'heure imobile,
Que marque la fatalité.

( Al'SaED DE ViGNr.)

Au mîilieuî îles iioitaigies désertes qui sé-
parent lu royaume île Valence îles plaines le
la nouvelle Castille, s'élève le monastère de
Cienfuegos. Chassés, par lat guerre île l'in-
vusion, loin de ses eloitres dévastés, les moi-
les avaient abandonéu leurs tellules paisibles.
L'hebe des champs croissait dans l'église,
l'autel était dépouillé de ses ornîemsîens saurés,
et, seul au imilieu de la ruise générale et de
la désolation duti lieu saint, y était resté de-
bout un grand Christ un imarbre oi'.

Le régienit île hussards, où servait Al-
bert, ctmpait autour di cosvent ; le jeune
ollieier avait établi son bivouae devant le

porebe ruiné de l'église.
C'était la nuit ; les étoiles scintillaient

danis le sombre azur, connne des paillettes
td'or' sur la robe noire d'tunle veuve ti Séville ;
lit sic lissi t lenteienu t sur lu ciel, et sIon-
trait soi croissant pâle, semiblable à l'arc
courbé du sagittaire. Albert, étendu auprès
du feuse à Moitié éteint île soi bivouac, était
enveloppé dans sois large ismansuteau ; sa tête
fitigitée reposait sur lia selle de soi cheval.
Déjl il n'entendait plus ilue le cri aigu di
gr'illon, les leurteiens ties chevaux attacliés
aux piquets tdu cmnisp, et, à tic lon1gs iite'-
villes, le cri de veille des vedettes.

Les heures s'écoulaient. Il pensait il son
amante, à cette jeune fiancée promise à sa
constance, tuis retour des expéditions guer-
rières ; à cette Eléoiore ai doux sourire, aux
yeux bleus, et à lis loigsie chevelure blonde,
que n'avaient pi remplacer dans sois cur ni
lat superbe beauté les 'femmes tie Rlomîîe, ni
les graces piquantes des funmes tiu Grenade.
En reîvant à l'amour et l lit France, il coin-
iençait à s'endormir, quanild le vent de la
mr, possant iavec rapidité de gros nuages
chiargés le pluie, amena lia teispiète ,ur les
bivosaes frainçais. AlLiert se leva, et, cher-
chant un abri contre l'eau uiii tomhait par
torreîs, il vit la porte dle l'église citr'uuvcr'te,
il y entra.

L'eglise était sombre et humide ; les ralii-
dles éclirS, qui traver.mient les Vitraux coilo-

riés, éclairaient seuls les tombes de pierre
des anciens chevaliers et l'autel profiané du
Christ. Le jeune guerrier ne put, en se
voyant solitaire dans ce triste lieu, se déferi-
dre d'un mouvement de terreur que la raison
i peut empêcher les sens de percevoir. il
s'auvança dans la nef, dont le silence n'était
troublé que par le bruit retentissant de ses
pas et par le cliquetis des éperons dont ses
bottes étaient armées. Une horloge sonna
l'heure ; Albert écouta en fi-issonnant : douze
coups tombèrent lentement sur le timbre ar-
gentin.

Alors la porte de la sacristie s'ouvrit en
criant sur ses gonds ; un prêtre, vêtue d'une
chasuble noire décorée d'une croix d'argent,
s'avança, portant le saint-ciboire et l'hostic
consacrée ; il marchait légèrement, ses pas
rasaient les dalles de pierre sans réveiller l'é-
cho du monument sonore.

Après avoir posé le calice sur l'xautel, il se
tourna vers le lieu où é.tait Albert, et seIIIbla
l'inviter à s'approecer. Celui-ci, poussé par'
un mouvement inconnu, s'avança et s'age-
nouillant sur les degrés de l':utel, il entendit
la voix grave de l'honnae de Dieu <lui récitait
['olice des morts. Les souvenirs de sa jeu-
tuesse rappeli.rent sa piété ; il répondit coin-
uie aurait lait le cortége des diaures et des
sous-diascres. QuaI 1  : lmesse fut aîchsevée,
le prêtre prononça les paroles d'adieu, aui ssi-
lieu de l'église vide die fidèles ; puis s'adrcs-
sant à l'otlicier, il lui dit :

" Jeune étranger, le pieux service ipse tu
vienis de mue rendre a fait sortir mon' me
"i d purgatoire. J'expiais depuis deux si"-

" les, par cette nocturne piiitence, une
faute commise contre li règle sévère de ce
monastère ; depuis deux sièele's j'ittendais

" secours d'un mortel pour chever le saint
sacrifice ; l'hîeurle sonnait chaque nuit, et,
depuis deux siècles, nul être lunuie ne

" s'était présenté ; seul tu es venu ; sage-
iouillé près de l'autel du Dieu qui pardon-
sie, tu as aidé mon ansîge gardien à déta-
cher les liens qui enulhainaient encore Ilion
"âame et l'empêchnient tIe remonter au céles-

" te séjour. Ta piété sera récompensée !
" inter'roge-noi, je puis te direc tiu chose,

une seule ; desannde-moi celle que tu dé-
sires savoir, je vais te r'pondre."
Albert tressaillit, puis, reprenant coura-

ge, (l'homme désire toujours connaîitre ce
qu'il serait heureux d'ignorer) " Mon père,

dit-il, ipprenez-muoi quel terme est fixé à
"sma vie.-Mon fils, répoudit le prètre d'une
voix lousce et triste, quIle m'as-ttu deian-
dé ? Tu le veux, apprends-le tdone. Dans
trois nus, à pareil jours, à l'heure où le so-
leil dardera son premier rayon sur lia terre,

" toit ame rendra tot corps au néait." Après
ces mots, le vieillard dispirut sans bruit, et
sains laisser aucune trace qui indiquât s'il était
rentré dans li tombe, ou s'il était monté vers
le el.

Albert sortit de l'église, le cSur rempli
d'une sombre mélancolie . car lor'navant les
espérances le sa jeunesse devaient mourir au
bord d'un cercle étroit. Il suivit ses compa-
gnons d'armes ; il se montra dans les com-
bats plus intrépide peut-être qu'il ie s'était
jamais montr6, mxais sans cette bravoure té-
mieraire qui fiit mépriser la mort. Son
ceur était rempli dl'un dédain ainer pour sa
vi', dont le terme, fixé d'avance, et connu
de lui, ne pouvait être ni approché ni reculé.
La paix le ramena dans sa patrie ; il revit
cette Eléonore qu'il avait tant aimée aux
jours dune ignorince profonde et d'un vaste
espoir. Le père de li jeune fille lui rappela
qu'elle était soi amante ; elle-même rougit
et lui rappela qu'elle était sa fianicée ; la pro-
pre mère d'Albert, sa vieille u're qui espÙ-
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rait réjouir ses vieux yeux mourans par le
spectacle du bonheur. de son fils unique, lui
rappela aussi les premiers amours et les pre-
mîiers désirs de sa jeunesse. Il demeura in-
diitlérent à l'amitié d'un père, à l'amtour
d'une amante, à la tendresse d'une mère,
l'il fixé sur cette heure immobile vers la-
quelle il était chaquejour de plus en plus en-
trainé. Enfin, deux ans après la nuit fatale,
le désespoir dans le cœur, il se laissa cou-
duire à l'église, et devant l'autel il jura à son
Eléonore une foi éternelle. Il prononça, en
hésitant, ce serment, qu'il savait devoir être
brisé par la mort, avant la fin même de
l'année.

Alors on crut, parmi les hommes, que le
bonheur devait habiter dans son cœur. Ce
cSur était rempli d'amertume ! et pourtant
Albert était arrivé, par sa valeur, aux pre-
miers grades militaires ; les icliesses de sa
bonne mère étaient devenues les siennes ; il
possédait la femme qu'il avait aimée avec pas-
sion : tout semblait s'être réuni pour sa fé-
licité.

Ce qui comble de joie les époux vint en-
core ajouter à son désespoir : Eléonorc de-
vint enceinte, il vit nîitre son fils, qu'il ne
devait pas voir grandir ; et alors il ne put
supporter ce bonheur nouveau qui mettait le
comble à son infortune. Après avoir long-
teins supporté, sans en rien faire paraître, la
douleur qui brisait son aine, il ne conserva
pas plus long-temps cette trompeuse sécuri-
tú ; sa mère s'aperçut la première le sa peine
cachée ; sa jeune épouse ne tarla pas à Ci
être instruite ; niais il sut, malgré leurs toiu.
chantes sollicitations, conserver dans son
cœur le secret -terrible, qui avait empoisonné
le bontheur île sa vie.

Un mois lui restait encore pour aimer sa
famiille, et pour veiller à ses destins quand il
serait éternellement séparé d'elle. Sa pru-
dence prévoyante établit l'ordre dans ses af-
flires, et, débarrassé des inquiétudes niaté-
rielles du monde, résigné àsoi sort, il atten-
dit l'heure marquée, avec une indifférence
stoïque. La certitude de sa mort prochaine
rendait la tranquillité à son ame, comiie aui-
rait fait uii malheur lonig-temps redouté et
arrivé enfin.

Le mois s'écoula, le dernier soleil se cou-
cha iour Albert : alors, rassemublaniît toutes
ses forces, il appela sa mère et sa flemme, il
leur confia le secret nLtal, puis il se pépCra
à mourir.

UI large terrasse exposée à l'orient s'é-
tendait devant sa maison ; c'est là qu'il fit
porter uin lit de repos surî lequel il s'assit, ci-
tre sa vieille mère (lui allait perdre son jeune
fils, et sa faible épouse à laquelle allait man-
quer un appui.

Que leurs adieux furent tristes ! qle
cette dernière nuit leur semblait tour- à
tour loîigiae et courte, selon qu'ils étaient
agités par la crainte ou par l'espé-
rince.

Les yeux d'Albert virnt monter et puis
descendre lants les cieux le croissant pâle de
la lune qu'il avait admirée trois ans aupara-
vait, pendant cette nuit orageuse passée
dais lu couvent sur les montagnes de Va-
lence.

Cependant l'iorison s'enflanimia des feux
de iauroi ; le chant des oiseaux, le cri ar-
gen.in ulii coq anuoiecrent au malheureux
AlbSt lai renaissance de la nature : et il al-
lait nourir !

Soi heure arriva...... Un rayon parti de
l'orieit sillonna le ciel, et sembla y tracer
une rute lumineuse et divine pour l'Ame qui
abanidnaîIt li terre. Alors ses yeux se fer-
iièrent avec un mouvement coivulsif ; un
léger rissor parcourut lentement ses mei-

bres refroidis ; le son des trompettes bruyan-
tes se fit entendre, puis un murmure con-
fus, et une bouche sonore qui appela à haute
voix : Albert !... Albert !...

Albert rouvrit les yeux ; il était au milieu
d'une riante campagne, éclairée des premiers
feux du soleil levant, couché encore auprès
du foyer éteint diu bivouac de la veille. Les
trompettes de son régiment sonnaient l'air
éclatant du réveil (le Diane, et la voix ami-
cale d'Alfred lui demandait avec intérêt
" Albert, comment as-tu passé la nuit !"

Le jeune oflicier se leva avec peine, encore
tout fatigué des songes le la nuit ; il pressa
avec reconnaissance dans sa main glacée la
main de son ami ; niais son cour demeura
quelque temps rempli tout à la fois de joie et
de tristesse ; car, s'il avait recouvré les
espérances de la vie, il avait perdu, à son
réveil, une épouse et un fils adorés.

ABEL IIUGO.

L'imîperturbable.

C'est l'éternel objet de mon admiration.
Il y a du dieu dans cet homme-là.

D'abord tont le monde le donne atu diable.
Je sais des gens qui sont furieux quand il
n'est pas là, qui en disent plus laut que le
gibet et pis que l'enfer : s'ils le tenaient, ils
ne savent pas ce qu'ils lui diraient, tant ils
sont colères à son égard. Assurément, ils
lui laveront la tète, parecqu'il se moque
d'eux, et qu'ils en ont maintenant j usque pur
dessus les oreilles ; cela passe li raillerie
et la prochaine fois......

La prochaine fois vient. On le reçoit à
bras ouvert :

Mais que diable devenez-vous donc ? il
ne faut pas en vouloir à ses créanciers ? est-
ce parce que vous ie devez quelque chose ?
si je m'en doutais, par exemple, je vous en
voudrais à la mort. Vous dinez avec nous
aujourd'hui. Nous avons reçu des sardines
de Nantes. Où demeurez-vous : qu'on vous
en envoie."

Il ne demeure pas ; il perche.
On (lit que Rothschild lne sait pas

ses richesses. Lui, ne sait pas ses dettes.
A près tout, cette science serait du super-

tIu. 11 e les piaiera point.
Un jour (J'étais gueux dans ce temps-l)

il mae rencontre : l "O ! oh ! mauvaise
minlae ! mine d'homme sans ressouîrce. Voilà
un habit tiribleniî'ît rapé. Suivez-moi chez
mon tailleur. Vos bottes prennent l'caui,
miion ami : j'ai par ici tii Jobard qui tera no-
tre aflairo. Qu'est-ce que cette eravnti sans
col ? Il faut avoir dit linige. Et d'abord,
entrons chez ee elî:i1elier : c'cst le mien."

Après m'avoir équipé des îiîals à lai tilte
le tout soldé en plaisanteries, eni coipliiens
furtifs à la damiîe ilu comptoir su- les roses de
soi teint, en ngaceries à la chienne dle l'un,
dont il retint unt petit, en tapes sur le ventre
le l'autre en l'appelant " Coiipre " ; d'au-
tres fois, un se flIlait pour qu'on lui ci-
voyait diécidénent so compte, il me dlit
" Cc n'est pas toiut ! l'cxtéricur est garni :
il fihu t remplir l'cstone." Nous entrâmes
chuez Le G recque.

Il mangea négligemment :je dévorai. Il
but trois bouteilles d'eau-de-Seltz, et je me
grisai. Cela tit dii bien.

Eu sortant, il dit fà la maîitresse de la mai-
son qlue la sole avait été manquée, prit deux
ecuredens et me poussa dehors sur tu île ses
amis que je jetai par terre, et qui nous paya
du café.

Ensuite il me mana aux Tuileries, et ralun,
dans l'allée des Oranîgers, des gens fort ai-

mables, dont il me dit beaucoup de bien,
quoiqu'il leur dût énormément. Ce ne fut
pas la chose qui me surprit le moins.

C'est peut-être pour cela que ses créan-
ciers l'adorent.

Il a flit de cette manière la réputation, et
par contrecoup la fortune d'un usurier qui
ne lui prête plus, mais qui pour tout au
monde ne l'empêcherait pas d'emprunter à
d'autres.

Or, aux Tuileries, il me prit sous le bras,
parce que je badinais un peu trop cavalière-
ment sur les lois de l'équilibre, et il me dit
que je ne serais jamais sauteur (le corde si
je n'avais pas plus de respect pour la ligne
droite, dont il n'est pas permis à un
homme de bon goût de s'écarter lorsqu'il est
ivre.

Ensuite il ajouta : Jeune homme ! je
vous permets de n'avoir pas le sou. C'est
ma profession, et je ne manque de rien.
Mais il faut avoir une mise décente. Une
mise décente est de rigueur. C'est mon pa-
trimoine. J'ai du drap fin, parce que le fin ou
le commun étant une chose tout-à-fait inditf'è-
renie, il m'est très-indilTérent d'en prendre
du commun. Aussi je n'en prends pas. Les
bijoux sont inutiles. Je vous les défends.
On se ruine en achetant ces bagatelles, lors
même qu'on ne les paie jamais. Une mise
décente, je ne vous dis que celli. On a les
manières les plus gracieuses, l'esprit plus
libre, et l'apparence est une hypothèque du
première classe que l'on peut grever jusqu'à
des valeurs inimnginables.

Le crédit n'est qu'une apparence. La so-
ciété ne vit que (le lictions. Il y a mieux que
de la vile matière dans le monde, et l'assu-
rance d'un homme intrépide est un cnpital
qui ne s'épuise jamais. Allons prendre un
verre d'absynthe."

En route il nous vint une petite pluie. Il
entra chez un narcland, prit un parapluio
fort élégant, commanda une canne à fauteuil,
donna son adresse, et mue reconduisit chez
moi. Comme il no pleuvait plus, il me fit
présent diu parapluie.

Le lendemnin il m'envoya la canne à faiu-
teuil, avec prière d'necepter ce léger cadeau,
et le me souvenir de sa leçon.

Il y a vingt ais qu'il vit comme celn, et
prétend aller jusqu'à lia centaine. J'ai re-

fusé de tenir lu pari : il est capable de tenir
pirole.

Le Jeu'c France ci voyage.

Le ridicule a fait fortune, c'est qu'il était
vrai. On chante le jeune France aut Valide-
villei, nixy Variétés ; lai province noIIs envoiv
dIs iotes. D)ans six mois ils seront dans les
salons de Cirtius, dans un an ils seront emn-
paillés ; ensuite on n'en parlera plus. La
paille, la cire et le plâtre, voilà les trois ier.ns
qui peuvent frapper une célébrité. Je nia
parle pas du bronze ; M. David a tué autant
d'hommes qu'il en a coulé. A ce point qu'un
amateur arrê levant les médaillons de l'ori-
ginil sculpteur, deandînua sous quel rlgrn
d'empereur romain florissait eut autetur. Ju-
gez: c'était l'auteur d'un mauvais livre surIli
salon. Je reviens à la paille, au plâtre, à lai
cire et aujeune France. Dit jour où leurs
portraits seront pétris ou modelés, ce qui ar-
rivera, je l'ai dit plus haut, on n'en parlera
plus. Il n'est pas de gloire vivante qui tienne
devant sa propre elligic. Aimez un siige,
qu'il meurt, vous le pleurez ; bourrez-le de
paille, vous ne l'aimez plus ; vos pleurs ces-
sent. Depuis qîue j'ai vu le buste c Casimir
Delavigne, en fnte, sur des poules, j'ai perdu
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mon admiration pour les Messéniennes. Mal- institution barbare, qui vous ramène avec la mique, l'une des premières connaissances humaines

heur aux jeunes Frances qui subiront les hon- rapidité de l'éclair dans vos foyers, et il ren- et, comme a dit un savant, "le premier gage de l'ad
neurs du buste ! mais ils sont encore bien vi- tre chez lui avec trois pensées fortes et une mission des enfants aux prérogatives de la vie civile

vans ; et même, depuis qu'ils ont eu leur se- gastrite. aux priviléges de la société," tout en considérantl'as
maine de ridicule, on assure qu'ils ont laissé gastrite._pect matériel de cette société, loin de ravaler les don

pousser leurs ongles, croître leurs barbes, sa- de la nature d'où résultent les arts, les sciences e
lir leur linge : ceci par opiniâtreté. Bien Parler. les talents, leur assigne à tous leur rang et leur mé

Nous avons vu le jeune France à table et rite réciproques, à proportion de leur utilité et d
chez lui ; le voici en voyage. Il a déjà chaussé Une des premières règles en éducation, c'est d'ap- leur concours au progrès de l'industrie humaine eti
la botte éperonnée, jeté le bonnet grec sur 5 prendre à faire bien ce que l'on est appelé à faire l'accroissement des richesses sociales.
l'oreille, préparé ses crayons, transversé du nécessairement ; et comme parler est la première af- L'essence de l'industrie humaine est l'emploi de ne
grog dans une gourde. faire et la plus pratiquée de la vie, on devrait tre intelligence et de nos forces, et son objet principe

Il part pour le Yung-Frai. apprendre à parler bien sa langue. tend à multiplier et à agrandir le nombre des coin
Il dit à son portier: Si l'on vient me de- Les hommes médiocres, et toutes les personnes modités et des jouissances de la vie. Adam Smit

mander, vous direz que je pars pour le Yung- dénuées de goût et de connaissances,. se font de l'art l'un des premiers auteurs qui aient traité de ceti
Frau, la montagne vierge, de bien parler à peu près l'idée d'une parure. Ils science, a fait du travail le seul moteur et la seu

-Au Yung-Fraü, à la montagne vierge. oublient que le langage n'est pas une parure, mais cause des ressources sociales, dans son admirable ou
-Suffit, monsieur. un vêtement qui touche l'âme par tous ses points. vrage sur la Richesse des nations, et quoique, plu
La botte éperonnée est seulement un sym- Qui voudrait être vêtu de haillons sales et dégoû- heureux dans l'étude de l'économie sociale, ceux q

bole des tems, car si le jeune France parle tants? Et si de se couvrir de haillons qui ne touchent l'ont suivi n'aient pas admis cette seule cause restri
beaucoup du coursier ou de l'hyppogriffe, il que le corps est repoussant, combien la parole, qui tive de la'richesse, néanmoins, messieurs, ctA dé
n'a pas de cheval ; il peut monter celui d'As- touche l'âme de si près, n'a-t-elle pas d'importance vous dire que l'étude du travail n'est pas à dédaign
tolphe, mais jamais ceux de Crémieux : tous pour tout être qui se plaît à penser et à sentir i1C'est au sortir de l'enfance, dans la jeunesse, q
les marchands de chevaux s'appellent Cré- Parler bien suppose une habitude d'attention qui l'on peut et que l'on doit acquérir et développerE
mieux. Il ira à pied, à pied par la monta- se porte sur la pensée mme : par le langage soi le goût du travail qui tient lieu de plaisir, penda

on apprend à penser, surtout à développer sa peu. tout le reste de la vie. L'objet du travail, son uti
la vallée. Qu'importe la vitesse à qui a pour sée. té, son importance, ne sont-ils pas judicieuseme
lui le tems, l'espace, et qui veut s'arrêter à Sans un bon langage, même ce que l'on appelle développées dans ces belles paroles de Quesnay
voir la lune borgne, le soleil en gaité, l'arbre esprit devient fatiguant et de mauvais goût. " Le droit naturel de l'homme, dit-il, se réduit, da
ombreux. Les jeunes Frances sont la perte Dans un cercle où, par ignorance de sa propre la réalité, à la portion qu'il peut se procurer par s
des messageries : les chemins de fer feront le langue, on ne sait pas bien au juste ce que l'on dit travail, car son droit à tout est semblable au droit,
reste. et ce que les autres ont senti, les amours. propres chaque hirondelle à tous les moucherons qui vol

mEnildiraun pséerinslitemonumentale,- se choquent entr'eux, comme feraient des hommes gent dans l'air, mais qui, dans la réalité, se born

mesitélgraphiuee Vsencclopédi ontal-, ivres renfermés dans une même enceinte. ceux qu'elle peut saisir par son travail ou ses rech
télégraphique. Vaste encyclopédie,. son al- L'incorrection du langage est une des causes du ches ordonnées par le besoin." Turgot n'a-t-ilp

infinis projets, et ses dépenses. commérage qui désole les petites villes, où les pré- dit quelque part . qne le droit de travail est

Et si le jeune France s'introduit dans une tentions sont aussi vagues que le sens des mots. première, la plus sacrée et la plus imprescriptible C

auberge, car il préfre encore l'auberge au Dans la conversation ordinaire, les hommes ne se propriétés."

noyer sculpté en parapluie, au manteau d'Os- touchent que par des nuances de sentiments impos- L'homme, a-t-on souvent dit et soutenu, est:
sian fait de nuages, au lit de camp de la na- sibles à être exprimées dans une langue informe ou pour travailler, comme l'oiseau pour voler et le pc
ture, il demande d'abord une chandelle pour grossière. L'à-propos, qui fait tout le mérite de la pa- son pour nager, et souvent on répète cette vérité s

descendre à la cave. A la cave, il cherche les role, manque toujours aux personnes qui savent mal en bien comprendre toute l'étendue.

fondations cyclopéennes, les ogives croisées, leur langue. Tout récit devient insupportable dans la L'obligation de l'homme à travailler semble déc
ou les oubliettes des seigneurs suzerains. lj bouche d'un homme qui parle roal. La bonne plai- ler de la nature de son être, de son organisation p
ne retrouve ni fondations cyclopéennes, ni santerie, qui ne porte le plus souvent que sur des sique, de sa faculté à subir les modifications des
ogives, ni oubliettes ; mais il remonte gris nuances d'idées ou de sentiments et tient tant à l'ex- mats les plus variés de la terre. La conformation
comme un Polonais. Alors il pleure sur no- pression qu'on lui donne, ne peut naître sous le gros- sa main, d'un tissu si délicat et d'une aptitude s
tre barbare architecture sans poésie, sans ta- nier pinceau d'une langue mal formée. L'impossibilité tonnante à tout saisir, pourrait en partie nousc
rasque, et avec des toits qui abritent de la d'exprimer la gaieté par la parole est ce qui habitue vaincre de cette importante vérité à l'appui de laq
pluie ; des hôtelleries sans génie particulier certaines personnes aux gros rires et à la pantomime le on peut ajouter l'autorité d'un philosophe an
qui les habite ; mais des valets d'écurie pro- bouffonne. qui n'attribuait la.suprématie de l'homme sur tou
pres, zélés, obéissans ; des filles d'auberge, C'est par la langue polie qu'une nation participe autres êtres qui l'environnent qu'àl'organisation1
qui ne sont ni scrophuleuses, ni lépreuses, aux progrès des lumières. Voyez le culte que tous sique de sa main, susceptible de se prêter à tous
ni ladres ; un aubergiste qui n'est pas ladre, les siècles et toutes les nations policées ont rendu aux besoins et ses désirs.
même sur la carte. Adieu à toute poésie I Athéniens, culte que, de nos jours, on rend au sol L'homme désoeuvré parait un être dégradé
adieu, le voleur qui détrousse les voyageurs même qui les a portés. Lorsque Athènes eut perdu sa perdu sa destination primitive et originelle. T
près de l'abîme : pas même d'abîme ; il y a liberté, la splendeur de son nom la protégeait encore'
un pont. Adieu les terreurs de la nuit ; le et le souvenir de sa gloire semblait la consoler de les attributions de l'homme se résument dans le
bonnet de coton a remplacé la tradition, le son abaissement. Tous ces avantages, Athènes les vail, première vertu et première condition de
chaud paravent a chassé la tapisserie qui re- devait à sa langue. existence. Le travail constitue le pouvoir phy:
garde et frôle ; à minuit : rien ! si ce n'est BONSTETTEN. de l'homme, comme la science constitue sa puis
le ronflement des chiens dans la cour, les pié-1- morale. Dans ce cas, l'homme ne doit-il pas se
tinemens des chevaux dans l'écurie ; plus de ETUDES SUR L'ECONOMIE POLITIQUE. curer d'autant plus par son travail qu'il est plus

noble étranger inconnu avec qui continuer sa gé de le faire, et plus il se procurera de jouissa

route, mais de joyeux commis-voyageurs à Essai plus ses besoins augmenteront à raison même
la poignée de main amicale, au rire franc et jouissances acquises ; car le besoin est la mesu

ouvert. Adieu poésie! Depuis quarante ans SUR LE TRAVAIL, SON ORGANISATION, SA son travail- Le travail est un des premiers élél

on n'a pas égorgé un seul homme dans les DIVISION ET SON ÉCONOMIE, LU A L'INS- de la richesse, et la matière n'a de valeur qu'a
Ardennes '0TITUT CANADIEN, LE TREIZE DU COU- qu'elle est passiblede l'action du travail. Cett

IlAdemande avec douleur, après avoir man- RANT. sibilité de la matière jointe à l'industrie humain

gé, le jeune France: Où est votre cirque dirigée est la source la plus productive d
romain ? On lui montre l'aire où l'on bat le MEsSIEURS, chesses.

blé. Où est votre pierre druidique ? On lui Le travail constitue un des sujets les plus intéres- Dans lenfance des sociétés, l'homme, erre
désigne un oevier. Votre clocher roman, vos sants de l'économie Politique, de cette science qui, vagabond, menait une vie chasseresse et ne tr
arènes, vos tours, vos châteaux ? A tout procédant par l'analyse et l'observation, embrasse pour toute nourriture que les produits aponta
cela on reste sourd. Alors il pleure, il con- dans ses savantes recherches les diverses causes qui la terre. En ces tems, Nemrode fut le plus
tinue de manger, de boire, de prendre des concourent à la production et à l'accroissement des des chasseurs. Bientôt, l'association de plusie
notes. richesses d'une nation, le mode de répartition des milles nombreuses produisit un état de vie pi

Enfin quand il a bien acquis la conviction produits de l'industrie humaine au sein de la société, dentaire, et l'homme alors mena la vie pastora
que la France est totalement veuve de vo- etfde.la cnmation des dive res à sn- fut l'âge d'ontrêvé des peti.peu "al
leurs, de brigands, de cathédrales, de sor- tsar e eon rsat upur éestu u pi.Dn e go edi o éia
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l'accroissement de la population, la cultivation et
l'exercice des arts et manufactures, et l'homme enfin
apprit le secreL d'amas.cr par la culture les subsi-
stances nécessaires pour le conduire à une autre cul-
turc. Il n'appartient qu'à l'homme de posséder cet
esprit d'accumulation indéfinie que la nature refuse
à la totalité des animaux. Jeté sur la terre froide,
l'homme n'a que son courage et son intelligence pour
l'aider et l'élever à cet état de puissance et de prospé-
rité où il est maintenant parvenu. Son intelligence,
cette armure naturelle et occulte, dirigeant son in-
dustrie, sont les deux seules armes avec lesquelles il
fait face aux privations et aux besoins qui l'obsèdent
durant tout le cours de son existence. Tous les biens
lui viennent de la terre, cette mière commune que
lrutus embrassait, dans son enthousiasme de ci-
toyen, et ils n'en sortent que par son travail.

Des causes bien déplorables, entr'autres, la guerre,
produisent quelquefois la cessation du travail de
l'homme et introdLnîent, au sein de la société, les
plus grands désordres toujours incompatibles avec la
marche de l'industrie humaine. La guerre, jndis cri
de fureur et maintenant de folie, est ce tribunal de
sang où l'homme se souille du plus grand des crimes.
Y a-t-il un tensa où la raison de l'homme puisse l'a-
bandrionner et ne lui laisser que lassassinat pour seul
expédient ? La continuité du travail rompu par ses
funestes effets jette le corps social dans l'inuction et
l'inertie. Ce ie- sera jamais qu'en teins de paix que
lleuriront lagriculture, le commerce et les arts, ces
trois sources inépuisables des juuissances humaines.
Les souveras;,s qui furent bénis de leurs peuples fu-
rent ceux qui régnèrent en bonne intelligence avec
leurs voisins.

Le travail de l'homme peut étre considéré sous
trois rapports bien distincts. Je nie déroulerai qui
bien tiaidement, i vosyeux, les avantages du travail
considéré sous ces trois points de vue, qui consistent
en son organisation, sa division et son économie.
" L'organisation du travail, question brûlan.te, dit
3M. Su(', lui bientét dominera toutes les autres, parce
que, pour les masses, c'est une question de vie ou de
mort." Eu effet, messieurs, l'organisation du tra-
vail, le droit qu'il chaque homme de travailler pour se
procurer le nécessaire, mérite la plus sérieuse atten-
lion dans les vieux pays de l'Europe, là où ce droit lui
est souvent dénié, là où le prolétaire peut à peine se
procurer, en échange de son travail manuel, un sa-
laire suffisant à sa subsistance.

Au sein de la paix en apparence la plus profonde,
la société semble agitée et chancelle sur su base.
Qu'est-ce donc qui produit cette agitation si peu na-
turelle à la splendeur dont brillent les états de l'Eu-
rope ? C'est, sans doute, quelque vice latent (lui
sape sourdement la base de l'édifice social. C'est le
sacritice continuel et impuni d'un peuple de travail-
leurs honnêtes et généreux aux caprices et aux bou-
tades du petit nombre qui possède et dissipe fulle-
ruont. C'est lorsque la eoiisimuination, devenrant res-
treinte, rellue sur la productionl et la dessèche, et
que les fabricants refusant obstinément de diminuer
lours bénéfices, diminuant plutôt le prix de la main-
d'Suvre, enlèvent au prolétaire la subsistunee léces-
saire à sa conservatiun personnelle. C'est lorsque le
prolétaire ne combat que par l'instinct du conserva-
tion développé chez tout étre animuré. C'est alors que
s'établit cette concurrence de frénésie et de dépravi-
tion alhez le prolétaire désespéré, bien contraire à la
concurrenco naturelle et nécessaire à l'industrie diri-
gée et soutenue par l'humanité et la justice so-
ciale.

Un travail bien organisé, qui reposerait sur la con-
tinuité et l'abondance des salaires proportionnels au
lucre des capitalistes, se modifiant suivant les flue-
tuations de la consommation, produiraiteliez un peu-
ple les eflets les plus salutaires. Le prolétaire, celui
qui ne posséde pas les instruments de travail, en
proie à l'exploitation trop souvent barbare des mai-
tres, les dépositaires des capitaux, faute de cette as-
surance continuelle et rationnelle de la rétribution
duo au travail, a été assimilé par un écrivain de nos

jours, ou plutôt ravalé au-dessous de l'ilote grec et
de l'esclave romain. Le prolétaire, qui dépend en-
tièrement de la rétribution due à son travail subsi-
diaire rie doit jamais être frustré dans l'attente de
ses besoins. Lorsque Tobie recommandait à son fils
d'acquitter le salaire de l'ouvrier, ne donnait-il pas
la plus belle maxime de morale et de justice sociale l
N'est-ce pas le conseil le plus sage et le plus humain
qui fut jamais donné par un père à son fils P Cette
dette, que l'homme doit à soir semblable et sur l'exnc-
titude de laquelle il se repose pourse procurer sa sub-
sistance quotidienne, n'est-elle pas la dette la plus
sacrée que l'on puisse contracter ?

A l'origine des sociétés, en général, le travail n'est
pas aussi étendu et développé que dans les vieux pays
où le nombre de la population donne lieu à une divi-
sion infinie de métiers et d'occupations. C'est dans
ces pays populeux que l'on remarque la division du
travail de l'homme, et que l'on peut apprécier ses
beureux el'ets. La division du travail est un des prin-
eipes les plus féconds de l'économie sociale, et eest
de son application que dépend entièrement la perfec-
tion des manufactures et îles arts. En effet, plus le
travail exigé pour la confection d'un produit sera re-
parti entre dithérenbtes Mains, pîlurs chraque partie et
chaque détail de ce produit acquerra lure plus grande
valeur par soi poli et sa perfection. L'homme, ('n
s'appliquant à une spécialité, rie peut qu'nequérir ire
connaissance plus intime et plus approfondie de l'ob-
jet qui l'occupe journellement, et cette occupation
constante, donnée à un seul objet, est la cause immé-
diate de la perfection à laquelle on a porté les arts et
les manufactures. Plus le côté nmtériel des choses
sera envisagé avec justesse et précision, plus l'appré-
ciation que l'on en fera sera exacte, et les résultats
à obtenir de% iendrout avantageux. La division du
travail industrieux de l'homme peut avoir lieu avec
avantage dans la production d'un objet dont les par-
tics sont nombreuses et variées.

Quelquefois cette division peut s'eflectuer par les
différentes opérations des mirnehinres propres à accélé-
rer et simplifier la marche de la production. Ceci
nous conduit à parler de l'économie du travail, qui
consiste à suppléer au travail de l'homme celui des
machines et des animaux, lorsque cet effet peit s'opé-
rer à moins dlo fruis. Cette substitution d'un travail
inintelligent, mais sûr et facile, au travail de l'lom-
me, parvient-il àl décimer la population P Car, c'est
là la première et la plus importante question qui se
présente dans l'aspect du travail conîsiléré sous ce
dernr rapport. Plusieurs auteurs célèbres procla-
ment cette décimation ; mais l'appréciation îles ftits
combinés et compliqués avec d'autres causes difficiles
à reconnaitre, n'est peut-étre pas encore suffisante
pour résoudre lia question. Néanmoins, si l'on con-
sidère que la force du corps politique dépendant diu
plus grand emploi qu'il peut faire dhes hommes qui se
livrent à l'îxlloitation de ses richesses nationles,
l'inaetivité où se trouvent relégués bien des bras, ne
nous paraitra que ronimeniinnée et la diminution de la
population, caulsée par l'introduction( des machines
dans l'Suvre de la production, que paradoxale, car
le législateur doit alors détourner, avec prudence, le
travail de l'homme de la confection dii produit opérée
par les mahines, et le diriger insensiblement vers un
autre objet. Sans pouvoir observer définitivement
quels sont les résultats, ri général. <le l'emploi des
machines, l'on peut s'assurer qlue, dans les détnils de
la main-d'Suvre, ils sont une grande amélioration et
d'une grande utilité.

Tout changement opéré en faveur d'un travail libre
et constant, dont l'effet serait d'nssuîrer une rétribu-
tiOn suffisante aux besoins individuels de chaque
membre de la société, réunirait à luii toutes les opi-
nions et serait un bienfait de plus ajouté à la longue
série de bienfaits déjà opérés par de grunds philan-
tropes en faveur de la belle cause de l'humanité. Pro-
curer les jouissances à celui qui les demande, cotnser-
ver par une sage législation, au sein de la société,
l'attrait de la propriété et les charmes de la posses-
sion, ce peut être utile et nécessaire ; mais pourvoir

au strict nécessaire du prolétaire qui meurt sur la
borne du chemin, lui assurer fidèlement son droit ait
tracal, le plus noble attribut de son être, c'est un de-
voir impérieux et d'une importance majeure. Ecou-
tons l'auteur des Lettres sur la Législation, lorsqu'il
fait dériver l'établissement de la société humaine de
la nécessité du travail . " La nature dénonce à l'hom-
me la nécessité du travail par l'organe de ses besoins.
L'insuffisance de ses forces lui fait désirer le secours
de son semblable. Ce secours ne peut lui étro accor-

dé que soirs convention tacite ou exprimée et la na-
ture muémo de cette convention. Ces pactes déter-
minent l'association, leur exécution la consolide.
Cette association perpétuée est ce qu'on nomme so-
ciété." Ainsi la formation de la société due au tra-
vail a, à son tour, agrandi ses forces et ses ressour-
ces, et ce n'est que par le déni de ce droit si inhérent
à l'homme qu'est produite la violation de l'or1lre so-
cial. Puisque-le droit de travailler est la propriété
la plus imprescriptible, le capitaliste qui, diminuant
le salaire de la main-d'Suvre pour se mettre de ni-
veau, dans un toms de pénurie, avec le montant ne-
ecoutumé de ses bénéfices, attente et viole le droit de

propriété, première base de toute association humai-
ne et muéconnait les droits de l'humanité.

Laissez l'homme trnavyiller, et par la seule force
d'un travail opinifitre et constant, il créera un nouvel
univers ; simplement comme Archimède qui deman-
dait un point d'appui pour soir terrible levier, il rue
vous demandera que lit matière suffisante à sa for-
nation !

P. 1L I.

EDUCATION.
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SUR LA I)SCItTION.

Lycurgue avait introduit dans les reps publics
auxquels, en dépit de l'opposition et de lapersécntion
que lui firent éprouver les nobles, il obligeait les Rois
d'assister, une règle bien remarquable. Lorsque les
convives étaient tous assemblés dans la salle du festin,
le plus ancien d'entre eux, montrant la porte, disait:
" Pas un seul mot de ce qui se dit ici ne passe par l."
Cet usage établissait et entretenait ue confiance
réciproque, et empéclhuit les calomnies, les médisances
et les mnuvais propos.

Il serait bien à souhaiter assurément, qu'un Lycur-
gue nuderne fit li découverte de quelque moyen qui
rendîit de nos jours, les gens un peu plus discrets qu'ils
ie sont. L'état de la société est déplorable sous ce rap-
port, et l'on ie peut irque s'iafilger, lorsque l'on entend,
rious ne disons pas, de jeunes filles étourdies, sottes et
ignorantes, pour qui les conversations intellectuelles
rie peuvent guère avoir d'attraits, iais des homme ,
que leur profession, leur rang dans la société, leur'
intelligence et leur éduation, devraient mettre uu-
dessus de telles habitudes, consnerer des heures en.
tières à s'entretenir sur le compte des (ins et des
nutres. Il cn résulte de graves inconrvéiurs : la ca-
lomnîie souvent, la médisance très souvent, et l'indis-
cr'étioni la plus condamnable, l'habitude de déverser
dui ridicule en société, se répand généralement ;
chacuu se mêle de critiquer, suivant la portée de son
esprit. Il cri est, nous l'avouons, qui rie réussissent
pas toujours à mettre les vieux dû leur côté, mais cri-
fin, ça n'est pas leur faute ; leur malicieuse habitude
est tellement enracinée, qu'ils ne sont aucunement de-
couragés par les défaites qu'ils éprouvent parfois.
Les jeunes personnes, d'envieuses, deviendront mé-
chanrtes, ensuite médisantes, après cela, menteuses.
Leur réputation bien méritée en ce genre, se répand,
on les redoute, on les craint, on les évite, et on
finit par les mépriser.

L'influence qu'exercent sur les enfans les propos
qu'ils entendent tenir par des personnes igées, on plus
nvancées en ùge qu'ils ne le sont, est plus sériiesu

qu'on ie paraît le croire généralement. Les enfans,
nu lieu de demeurer enfans, sont entrainés par le

plaisir qu'ils goûtent à entendre ces propos, ils s.nn
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avides de nouvelles, celles-ci sont à leur portée, ils les
dévorent. Leur bonté naturelle s'elfaec peu à pen,
leur sensibilité s'émousse, leur candeur disparait, et
ce vido est bienîtôt rempli par l'envie, la méchanceté,
l'habitude de médire, puis, celle d'inventer et de cau-
lomnier.

Au lieu de s'entretL-"ir de ce qui convient à leur
âge, etsurtout le ce qu'o. leur enseigne au collége, au
couvent, ou aux écoles, les enfans préfèrent de beau-
coup gloser à la façon de leurs pareils, alors, adieu la
réllexion sur ce qu'on a étudié et lu, point d'études
profitabls par conséquent.

Observez, ci société, ce qui se fait, ce qui se dit;
voyez cette jeune personne pour qui la nature a fiait
quelquechose, a.u moins à l'extérieur, voyez-la en chu-
chotenient rapide avec sa voisime, ou avec un jeune
homme <lui se croirait perdu de réputation auprès
îles belles, s'il aie l'imitait pis, de quoi s'entret.et'
ou ? De voyages, le lecLures, de tableaux, de muîsiquIle,
d'listoire,de lectures méme frivoles enfin ? Oh ! ion,
le sujet de laconversation, c'est la tournure (non pas
intellectuelle, n n'y pense puis), c'est la tournureex-
térieure, la toilette, la dénia'clie, les défauts naturels
d'une amie, ou d'un ami. 1'on s'abaisse jusqu'au
point île se convertir ein boulon pour l'imiter ! Une
jeune fille sacrifie celle qu'elle lise, quelquefois, ap-
peler soni amie ; ine autre déchire se rivale; et ce
qu'il y aî de plus inexplicable, c'est île rencontrer des
jeunes gens assez serviles, assez l'ches, pour Lapplai-
dir aux méchancetés, et souvent aux inepties de
quelques pauvres sottes qui s'afliclient nu ridicule ai
lieu de les prendre ent pitié, et le les avertir, 011 au
moins de donner uine autre tournure à d'aussi insi-
piles conversations.

Une autre sotte, très sotte, superlativement sotte et
indiscrto manière le passer le temps, dans certains
cercles, îcest île parler dle miariiges ! le mariages
et que îne dit-on pas à l'occasion dle mariages projetés
et quIe ne disient pas ceux et celles qui s'occupent des
affaires d'autrui I et les sois parens qui, au lieu le
f'ortifier l'esprit, tout ci fornmnt le cœur des enfins, ie
devraient jamais tenir en leur présence, d'aussi insi-
pides propos, et qui devraient plutôt désirer retenir
ces chers enfans lue île les chasser pour ainsi-dire,
souvent ci les sacrifiant !

Ces habitudes là, ont déjà en l'effet d'éloigner des
soeiétés;, nombre de jeunes gens sensés et honorables,
incuapales d' la bassesse dont,il faut étr' pétri,pour se
complaire à les encourager.

C'est donc nu\ pareis, îîuîx institiiteuirs de l'îun et
de l'outr sse, air Ministres le 1'Evaigile, à se coa-
liser pour iiftidblir d'abord, et détruire însuite, dis
habitudes qui corrompent la bonne eoiété, gaigré-
neit les emulrs 1olico m ieu lispostls, et étendent.lt leur

periieuse infiluîence suir toutîes les coIditioîns.
I.uilcation, oui l'éducîî:îtion1î, on Io saurait trop le

réiéter, l'duicatiîon mralî et religieise, si oi li sait
donner, ingern, d'ici à % iigt-cingîj ails, le ton de lia
société. uistriise e biei les enfans, enseigiez-leur les
deux grands pr;epîe qui ren eet toute la loi ;
aimer' D)iei, et aimîieu' le prochain ; faites-leur bien
biein comprendre it'il est tout aussi impartait de
pratiquer l'amour du que celui le iDieu, que
lulas tn' avons pour gainit, la parole Imêmîie duiî San-
wiia', et que les habitudes dout il est parlé plus haut
î ielent î'îvertemienvIt, le sconîid précepte, et par Con-

séqueInt, L' premier ; habittue'les au travail. à la
lectureàila retlexion, a 2'entr'eteir le cO iui'ils ont
appris, ne s pi i re un s.'ll instant, pénIitroz-les
ijiei de l'imjîortaice îdui temps ; lim.e is mineyl, disent
nos voisiins, i l ont partaitement raisca. Que Clhque

enfant s'haîbie à p lias d'meîier oisif m seul ins-
îiut. faites le jouer' loiqu'il 'it faiigué le travailler
ou procurez-lui quelque iyn a agréuble le se déltas.

Nor, conIisuilttz soli goût, eicouiragez les boinies, et ré-

vimiez avec prudence les mauiaises ininations, et
vous le savez, pareils, on le verrez bientît, ios inituis
seront sages, intelligens, modestes, lionnétes, se res-
peeterIIen, sLroiit trespeîtés. seront heureux, et ils
airont l'iiineur d'étre connus et -appréciés par leur
disert ioi.

Montréal, Jauvier, 1845. M.

Notre Publication.
-Aous annonçons, avec beaucoup de satisfaction,

que 'encouragement donné à la lEsvUE CANA-
Xu: i , ins permet d'y ujouter dans le prochain
îmun,îéro, les equatre palges additionnelles, que nous
iirons promis iins notre prospectus, au commenice-
nient de l'année. Nous nous flations que 'in nous
donnera crédit pour les r ets pie nous faisons
afin de rendre notre journutl dine de tacceuil bien-
veillant qu'on lui fait. Qu'on n'aille pas croire
que notre feuille, telle qu' elle est parue jusqu'à ce
jour, est la réalisation de l'idlée et de la pensée que
nous. avions, lorsque inos avons entrepris cette pui-
bliration ; non certes : nus ne sonmse.s qau comn-
iuuencment drilne carriére, <iui srcia, nous espérous,
aussi longue qu'elle est difficile. Nous sommes en-
trés dans cete nouelle carrière, arec toute tardeiur
et les espléances dc ntre üge; nouas croyons pouvoir
faire quelepe bien I' nos coatriites, cn répandant

dans toutes les classes de la sel'été, le gout des let-
Ires et des aris. Nous sentons uine nouvelle ardeur,
en vnoyanut qu'on applaudit partout à notre projet ;
mnais ilfautz qu'onl ait pour nouis le l'indulgence, dés
les preuamiersm.iiiirs de notre existence de journaliste,
occupé eintéréts et de détais nombreux et divers,
notre feuille n'est pas telle que nous voudrions
qu'elle fait, si elle n'a pas lai valeur Iqe nous lési-
rons luii voir acquérir, et que nous essaierons avec le
temps, de lui donner.

La RCUllC iallnicnlc.
M1ONTREAL1, 15 FVIR 85

Histoire de la Semaine.
De tous les états, le plus chétif, le pire, croyez-

moi, c'est celui de jli ualiste. La vie n'est pluis pour
lui qu'une étude continîîuelle, les hommes îles amachi-
nes doint il doit examiner, analyser les ressorts, et
cela sous peine dl'étre traité dle fnu, île visionnaire,
d'ignorant, l'iiliécille. Jolie perspective, ma foi
Le journaliste, voye::-vous, C'est l'escla'e de tout le
monde.

Il est huit heures lit matin.

Le tens est humide ; aussi votre femme, bonne et
complaisante comme le sont tolutes nos Canadiennes,
a fait mettre dula charbon dans la grille de votre salle
à diner. Unu iaiuteuiil est roulé tout près dui feu, il
vous attend. Suar la table, îles rôties dorées, <lu café
au lait, tocut cela est comufortable, n'est-ce pas ? et
pourtant, pourquoi ce frisson, ce malaise qui vous

prend ? votre robo de clhamlre uic serait-elle pas
ouatée ? vos pantoufles sans fourrure ? votre lai-
teuil serait-il trop loin duîî feu ? Eh bien ! mîon ami,
ti n te nets pas à table?- Le moyen Le se mettre à
table sanus avoir C'e qu'il faut ? m- lîis, mon ami, les
réties, le café ail lait, tout n'est-il pas là ruiant, à
point ?-Oui. c'est vrai, et je nai qu'à nue louer le
tes nttentiins, miua bonne amiile.- Ilélas ! qu'as-tii
donle ?-Ce quei. j'ai, ce quie j'ai ? nie le devines-tu
pais ? -Eh lbien i c'est ce maudit joiiurnal qui n'est
pas encoret arrivé.- Quoi Ce l'est qui. çà '? - Par-
dieu ! c'est bien assez, c'est mièie trop ! Ces Ostro-
golus dIî jouirnaalistes, ça se donn11e îles airs, dîes pré-
teions à iaire lever les épniles le Compassion, si
toutefois ils sont dignes d'in spirer unt sentiment quel-
conuie. Croir:is-tui, na Chère, iu'hicr soir encore,

pas plus tard, l'éiditeuir le mon journal étit ait thé-
être, aux premières loges encore, s'il vous plait ; aussi
eî matin, Soi journal est ci retard ! Et puis, ces
gens là s'imaginent qu'un les encouragera, qu'on les
soutiendra !

Le cbarmant homme se décide enfin à commencer
son déjeuner. Un domestique apporte le journal.

- Ah ! le voilà donc ! Voyons, voyons, toujours
la mémite chese : des annonces, des aiinones, îles
naissances d'il y a unt mois, des mariages île l'année
dernier, îles décès d'il y a un siècle. Décidément,
l'éditeur est fou, ou c'est tun fieffé coquin. Je vais
renvoyer mia souscription.

Mais aux mots île muariiages, ie dércs, le naissari-

ces, lai jeune femme a relevé la têtu', et son mari a à
p.inc tourné le coin de la rue, que la voilà, elle aus-

si, dans ce bon fauteuil si chaud, si mollet, à dévo-
rer le journal si maltraité par son cher époux. Elle
passe une heure de délices ; elle lit, relie, et s'écrie
enfin : Pourquoi donc qu'il s'occupe tant de la politi-
que, ce vilain éditeur ?

Heureux journaliste I
En vérité, je vous le dis : si vous ne pouvez écrire

sur votre front, en caractères lisibles de près et de
loin : Dictionnaire Encyclopédique, renoncez, s'il en
est tems encore, au métier de journaliste. Voyez
plutôt ; in sleigli élégant, couvert de magnifiques

fourrures, un cheval pur sang, richement et coquet-
tement enharnaché, un tigre sur le siége de derrière,
tout barriolé, tout dévoué, tout prét, à un signe, à
vous obéir, c'est là, ce me semble, un équipage qui
doit faire sourire orgueilleusement le propriétaire, ce
beau jeune homme, si mollement étendu, maniant
avec tant le grâce le fouet à la poignée d'argent !
Pourquoi donc cet air de mauvaise humeur ? ces re-
gards inquiets portés avidement al devant et chaque
côté de la voiture ? Ah ! vous no savez pas ! son

sleigh vient de plonger dans un cahot ! La secousse
a dérangé sa pose si aisée, si comfortable. Il arrive
chez lui, il se lance à son bures. ., prend à peine le
teins <l'ôter ses gants, et écrit

Pourriez-vus îme dlire s'il y a des règlements qui
ordonnent île faire disparaitre les cahots ? Vous obli-
gerez infiniment tunt de vos

LECTEURS ASSIDUS.
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Et le lendemain matin, il arrache le journal au
porteur, il déchire la feuille encore humide, dans son
elmpresseinent à l'ouvrir, cherche ra pidement de l'oil
la colonne îles correspoilances, et n'apercevant pas
sa lettre le la veille, il jette avec dépit le journal à
ses pieds, et s'écrie : Mais voyez doune in peu l'impu-
dence ! Cet animal d'éditeur qîui ne daigne pas nté-
me accuser réception île ma correspondance ! Ah !
oui-dà ! M. le faiseur île gazettes ! Eh bien : je
renvoie ma souscription.

Journaliste fortuné !
Si vous n'êtes pas poète, savant, littérateur, géo-

logue, géographe, médecin, nrtiste, politique, écono-
imiste, voire ménme chef de police, et tout cela ensemble
et à la fois, je suis fché île vous le dire, voius n'tes
pas journaliste.

Si vous n'êtes pas ferré, plombé, cuivré d'avance
Contre toutes les inîsuîltes, contre toutes les dérisions,
Contre touis les mépris, je vous le dis, jc vous le pro-
e'laie le toute la puissance île iles poumons le vingt-
îtr'e ans, vous n'étes pas, voils ne serez jaliais

journaliste. Soyez maçou, maîheivre, jardiiier,
journalier, domestique, scieur de long et d cir ;l'
soyez dentiste, cordonnier, boucher, rograt:ier

soyez iuêiîe, ( imais iue )iei poirtant vous ci pré-
serve, et pour îause ! ) soyez mnime clerc avocat,
C!er'e notaire ; livrez-vous au jeu, ail sport, nisiï du
grâce, je vous ei supplie, ne soyez pas journa-
liste.

A oelixl done, parmi iles lecteurs, qui seraient ten-
tés d'embrasser cet état si peu enviable, je crierai :
Arrètez, malheureux ! ne voyez-vous rpas devant
vous le gouffre béant où vous courez ? Les bords n'cn
sont pais même couverts île fleiirs !Oh n In, tout
n'est que ronees, tout n'est q'inl'cies, arrêtez, il est
teims encore !

Qu'est-ce dlonte que lu journaliste, puisqu'on le
maltraite si fort ?

C'est tout boinîeImeIt un h1omm1111e iqui trataille pour
tout le îioid'. C'est tout simplement tîu lioiniète
garçon qui saerific ses veilles à l'étude, son temas :au
publie, son éducation, ses talents, à finstruction de
ses concitoyens. Ah ! s'il m'était permis de vous
initier à toltes ses peines, à tolutes ses mîisères ; s'il
m'était permis de soulever, un instant, un coin du ri-
deau qui nours cache sa vie intérieure !...... Mais non,
ce tableau vous ennuierait peut.étre, et vous voulez
pardessus tout qu'on vous amuse. Lisez done ce qui
arriva tuie fois à l'éditeur d'un journal dc nus
jours.
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Il avait travaillé toute la nuit pour la publication
du lendemain. Il se retd *ù soit bureau le matin, de
bonne heure, et laisse échapper un soupir de douleur
en voyant sa table encombrée de papiers, lettres, etc.
qui n'attendaient que sa présence. Sa tâche est là, il
faut qu'il la remplisse bon gré mal gré ; il s'assied,
décachète machinalement la première lettre qui lui
tombe sous la maiu, et lit

A l'Editcur de* *

31ON CHER MONSIEUR,
Vous êtes assommant ; mettez done cela dans votre

intéressant journal
Je suis, monsieur,

Votre serviteur,
FLOUERIE.

Mais vots, du moins, nos aintables lectrices, (si tant

il .a que nous ayons des lectrices,) mais vous, du
moins, quand notre journal vous aura fait passer un
agréable quart-d'heure, ait lieu des aimables épithè-
tes d'animal, butor, imbécile, insolent, ignoruaut, os-
trogoth, dout on nous a gratifié si souvent, dites unte

fois, unetu fois seulement, c'est bien peuî, dites sincère-
muent et du bon coeur : Pauvre juurnalite............

Le earnaval est mort ! les bals publies et particit-
liers, les soirées chariablemient dansantes, les bazars,
toutes les folies de toutes les couleurs se sont envolées,
ou plutôt, ce qui est plus correct, elles sont tombées, en-
core plus que descendues, dans la tombe de leur père. Le

mardi-gras est enterré ! Les salons sont fermés, les
églises sont ouvertes. Entrez, enrez, vous ne per-

drez rien ait change, je vous l'assure. Cette foule si-
lencieuse, agenouillée au pied des autels, ce vaste édi-

fiee, enveloppé dans des ténèbres que perce avec pei-

ne la lunière du quelques lampes, ces colonnes imi-

mncuses qui s'élèvent vers la voûte, ces galeries sofi-

taires, mais cette ief si bien remplie, tout cela n'est-

il pas beau aussi . Le prétre est à la chaire ; sa main

s'est abaissée sur la foule, ses veux se sont élevés

vers le ciel, il appelle la bénédiction de Celui qui est
là-haut sur ceux qui sont ici-bas ! Silence ! appro-

ciez, recueillez-vous, car c'est l'heure de la Prière,
heure duil repos, heure de cominiîîîtcation intite dle
l'aie avec son créateur. Des voix d'enfiamts eniton-
ntent l'hymne sacré, la clochette retentit, les tétes su
courbent, la bénédiction céleste est descendue, elle
a rempli tous les cSurs. Allez, allez, toits les soirs,
à la Prière. Car, voyez-vous, le sentiment religieux
est le germîe de toits les bons sentiments, et à ceux à
qui il faut des raisons plus explicites, je dirai : c'est
la sauvegarde de notre nationalité. Entrez tous les
soirs dans lu temple de la prière : certes, il en coûte
peu ; l'heure des atl'aires est passée, vos tiflaitres n'en

souffriront pas, et je vous le <lis avec assurance, vOus
en sortirez, cha q ue fois, plus content de vous-méîme,
une bonne pensée, un sentiment noble de plus dans
le rieur.

La semaine a été bien pauvre d'événements. On
parle beaucuup diu bill d'éducation de M. Papineau.
On l'a prouuve et on le blâme. l'armi toutes ces opi-
nions divergentes, unie seule semble bien atlirimlie,
C'est que l'imupôt forcé est devenu d'uniîe niécessité iti-
dispenîsable.

Depuis quelques senaines, la température a varié

presque tous les jours. De la neige d'abord, dii froid
ensuite, du doux tems et enfin de la pluie, puis de

la pluie, du doux teins, du froid, de la neige tour à
tour. Tout le monde se plaint, et ion sans raison,
du muuuuuvais état de nos rues. Elles sont remplies de

pentes, de calots ; les tiottoirs sont couvert, d'une
neige durcie et glissante quui les read presqu'imprati-
cables. Tous les jours, Inelque cheval s'emporte et
cause des accidents ; la police devrait bien s'occuper
un peu de si devoir, et faire en sorte qu'on n'aille pas
ventre abattu, dans nos rues les plus fréquentées.
Mais un grief qui surpasse touis les autres, et qu'on
semble à dfessein' nle pas entendre et ne pas voir, quoi-
que tous les jourîs et de tous côtés des réclamations
éuiergiques aient lieu, c'est l'habitude ou l'on est de
laisser accumuler la neige sur les toits des maisons.
Cette neige, d'un volume très-considérable quelque-
fuis, se précipite, au imoment où on s'y attend le

moins, sur les passants, sur les voitures, et Dieu sait

ce qui s'en suit. L'automne dernier encore, un homi-
me fut tué sur le coup par uno avalanche de neige
tombée du toit de la distillerie Molson. D'autres ont
eu les bras, les jambes rompus. Et croirait-on qu'a-
près tous ces accidents, on ne se soit pas plus occupé
d'y remédier qu'auparavant.

Le vrai peut quelqueMIs n'être pas vraisemblable.
La semaine dernière dans l'après-midi, une dame

passait dans la rue Notre-Dame au moment où la
neige s'élançait de la couverture d'une maison. Elle
reçut toute la charge sur le corps ; on la releva à
demi-morte, et un membre cassé !

Pourquoi la corporation n'ordonnerait-elle pas ia
tous les propriétaires de construire au-dessus de leurs
maisons une galerie en bois ou en fer qui aurait l'ef-
fut de retenir lit ieige sur les toits P Cette galerie
Serait un ornement de bon goût et d'une utilité pré-
ceuse en cas d'incendie. Nous espérons que nos
conseillers s'occuperont de cet objet, et que, puisqu'ils
veulent procurer aux citoyens des promenades publi-

ques, des boulevards, ils voudrout bien aussi prendre
les moyens de conserver à nos abonnés les bras et les

jambes dont ils se sont si bien accom modés jusqu'à ce
jour.

Il circulait dans notre bonne ville de Montréal,
il y a deux ou trois jours, des bruits de guerre, et

de guerre prochaine, immédiate. Le belliqueux
on dit, était que le ministre d'Angleterre à Washî-
ington, Sir Packenlian, avait demandé ses passe-

ports, c'est-à-dire, que John Bull et le frère Jo-
nathan allaient se battre à outrance. L'on dit
était faux, comme tant d'autres, mais comme il

n'y a pas de fumée sans feu, on apprit après que
le ministre avait reçu tics dépêches de son gou-
vernemnent, lui donnant l'ordre de demander à
l'Exécutif fedéral, des explications et peut-être
méme des excuses, (upology), nu sujet de cer-
taines accusations d'ambition, de mauvaise foi,
etc., contenues dans une dépéche adressée par
M. Callhotn, il y a quelques mois, au ministre
des Etats-Unis eun France. Il parait que cette
singulière dépêche attaque le caractère et la po-
litique du cabinet de St. James. Elle était cen-
fidentielle, mais par malheur elle est tombée dans
le domaine de la publicité, et va faire son tour du
monde. Il doit être tout-à-fait sérieux pour les
Anglis, de voir leur gouvernement traité de
fourbe et de traitre, dans sa conduite passée, pré-
sente et future. Aussi l'ordre qui a été donné
exprime bien clairement et explicitement, dit-on,
que rien ie peut réparer une telle offnlse envers
t'Angleterre, qu'une upolo'gie ou un dsvare en
forme. Comment M. Calhoun va se tirer de ce
mauvais pas, il sera curieux de voir, car il paraît
qu'il a gravement compromis M. Tyler dans le
style de lit dépêche en question, en y insérant
maintes fois des Phrases comme celle-ci, t M. le
Président me charge de vous dire ceci et cela."

Les événements importants que nous avons à
annoncer cette semaine, et qui se sont passés
dans notre Législature Provinciale, sont : d'abord,
l'interprétation donnée par la Chambre d'Asscen-
blée, à la 4lème clause de l'Acte d'Union. Cette
clause, comme on sait, proscrit l'usage de la
langue Française, dans certains procédés de la
Législature. Mais durant la dernière Session,
conune dans la présente, jusqu'à lundi soir, on
avait admis, sans mot dire, l'usage du français,
dans les motions faites en Chambre. Et certes,
ce n'était pas après quela Chambre d'Assemblée,
quelques jours auparavant, avait sur la motion de
M. Papineau, adopté des résolutions, aux fins
de présenter une Adresse à Sa Majesté, pour la
réhiabilitation de cette même langue dpns tous les
procédés de lit Législature, et cela à l'unanimité;
ce n'était pas après Une pareille libéralité de la

part de l'administration, disons-nous, qu'on pou-
vait s'attendre à une objection comme celle que
fit M. Sherwood, à la motion présentée lundi soir,
par M. Laurin. La motion du membre pour Lot-
binière était écrite en français, et sur l'objection
que fit M. le Solliciteur-Général, une longue dis-
cussion suivit, ce dernier prétendit que les pro-
cédés, comprenant les motions, etc., devaient se
faire dans la langue Anglaise, et les membres re-
présentant le ci-devant Bas-Canada, revendi-
quèrent les droits qui leur furent garantis par des
traités dont l'inviolabilité est sacrée pour les na-
tions civilisées, mais en vain ; car, sur la division
qui fut demandée par M. LaFontaine, après la dé-
cision de l'Orateur, qu'il ie pouvait recevoir la
motion écrite en langue française, la décision fut
maintenue -à une majorité d'une voix, 31 contre
30. Nous devons dire que M. Papincan fut le
seul Canadien-Français, qui vota pour l'interpré-
tation rigoureuse de cette clause de l'Acte d'U-
nion. Lundi soir, le Bill qui pourvoit au main-
tien de l'ordre sur les travaux publics, lut lu une
troisième fois et adopté, avec une appropriation
île £10,000 pour le mettre à effet. Mardi, M.
Robinson présenta son Bill, qui a pour but de
substituer de nouveaux impôts aux droits <le
douanes actuels, et il se passa dans la Chambre
mne scène qui excita une chaleureuse discussion.
Le représentant de Québec, M. Aylwii, se plai-
guit que M. l'Inspecteur-Général tie venait pas
devant la Charnbre avec titi état suffisant de la
question. M. Moflitt, en lui répliquant, inter-
préta faussement quelques-uns des arguments de
.UL Aylwin, alors ce dernier se leva pour expli-
quer ce qu'il prétendait, muais le membre pour
Montréal l'appela à l'ordre, et accusa M. Avlwitn
de l'avoir interrompu sans aucun droit, et a'jouta
qu'il ne pouvait s'attendre à autre chose d'un
membre qui interrompait sans cesse ses lhono-
rables confrères, ce qu'il mitigea ensuite uts subs-
titunnt le mot fréquemment, aux mots sans cesse.
Alors M. Aylwinî, avec toute l'énergie qu'on lui
connait, revendiqua chaleureusement la liberté de
la parole, qui est le premier des droits d'un re-
présentant du peuple. Il avait droit de donner
des explications, et il n'avait iiterroimpu le ment-
lire pour Montréal, que Pour cela, et il était par-
faitenent dans l'ordre. Cependant Plusieurs
membres île lit droite l'appelèrent à l'ordre, à la
fois. M. Aylwin persista, alors l'orateur nomma
le membre pour Québec, le so:nait de prendre
son siég', et le déclara hors d'ordre. M. La
Fontaine prit la parole et ci appela de la décision
de l'orateur, et il fut permis à M. Aylwin de se
défendre, après quelques minutes d'une discus.
sion animée, interrompue par des cris "A l'ordre,"
répétée en chSur par le côté droit ; puis, sur la
demande le 'hîonîble membre pour Terrebonne,
les galeries furent vidées, et à huis clos on par-
vint à s'entendre ; on reconnut au représeutant
pour lit Cité de Québec, qu'il était pariiteient
laits lordre d'avoir interrompu M. Millitt, mais

oit lui dit qu'il devait prendre son siège, quand
]'Orateur l'avait nommé et appelé à l'ordre. Les
galeries furent de nouveau ouvertes. On conti-
nua la discussion sur le projet de loi de l'Inspec-
teur-Général; après quelques tots de M. liald-
win et de M. McDonald, (de Gleingarry), lia me-
sure fut retirée, par suite d'irrégularités dans les
procédés.

Le Conseil LégisIntif a concouru à la passation
du projet de loi fait dans la Chambre d'Assen-
blée, aux fins de permettre lat Saisie de la paie die
certains officiers publics. On sait qu'un Statut
>rovinicial en ce pays, prohibait la saisie du sa-

laire de li plupart des officiers publics. Ils
étaient à l'abri de toutes poursuites et indépen-
dants de leurs créanciers, afin sans doute, qu'ils
pussent mieux remplir les devoirs de leurs charges.
Malheureusceent l'expérience nous prouve qîtue
la plupart de ces oficiers, assez lurgenrnt rétri-
bués, jouissant des douceurs de l'aisance, quel
ques-uns dIesjouissances du luxe et de l'opulence,
se faisaient tii jeu die contracter des dettes et du
tic pas les payer. De pareils exemples furent
lréuent. De la ii loi lue le Conseil a passé
avec quelques amendements. Ainsi 211, les
o!ieuers publics, garde à vous!
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Nous nceusons la r(cjeptiin d'tin petit ùIt-
vr'age sorti de la Librairie le M. M. IJ. & O.
Crémazie le Québec, "L'Ei.os F IUNEIHItE
le Mgr. CIts. A lui;sr iui> Fî>nisx-,IANsON,"

prononcé ians la Cathédrale ie Nancy, le 28
août 1841, par le R. Pl. IlENhî-DoauIIu
LACoRAnti . îles fi'ères préelicurs. Il fatlait
ineîi parole aussi subliie, IuIssi éloqrtiete C(lure
celle de M. Lacordaire, pour redire les faits
glorieux de l'existence de l'illustre Evf'q tic
île Nancy et île Toul. Nous nous sornnes
arrêtés plusieurs 'ois en lisiint cet admirable
chef-d'Smvre, saisis d'admiration ai récit si
touchant des dill'.rentes plhnses d'cine vie
toute entière consacrée art service dJe Dieu et
fie l'hurnanité, l'file vie si belle, si vertueuse,
si pleine dle générosité et I'abnégation de soi-
mêmme. Cette oraison fiièbre doit avoir pour
nous d'autant plus d'intér't que nous avons
lû conserver tout frais le souvenir des ser-
vices que, ce digne prélat a rendus aux catho-
lirlues fiu Canada dans ses missions aiu pays ;
toits se rappellent les sentiments <'al'etion
qi'il portait dans son crieur, pourses eii flîn s ii
Ciinaila-comine il nous appellait. Tous ont
entendu dans notre cathédrale résonner les
éclats dle son <iilîîîi rable éloquence, alors qt'il
110115 consacrait comnme Bossuet à soi trou-
peau, "lîes restes d'une voix qui totubait et
d'une nI'deur prte à s'éteiinilre."

D'ailleurs, n'est-il pas pour nous quelque
chose <ini doit nous rappeler sans cesse le
passage à travers noi re pays le cet itin*itigalble
et verttelux apôtre. Nous apercevns îlenotr
ville et dle toites les parties dI notre Dist riet,
-le monumnt de lit intagne de Beheil-
placé dans ce lieu élevé coiie un éclatant
téoignige des nobles idées île son fon dateur,
et dle l'attachement qu'il portait auit liepile
Can<ien. Nous reconandlns done à tous
la lecture le cette oraison funèbre par le plus
grand des oraiteurs de la Chaire des teinps
niodernes. On peit se la procurer, pour 1.5
sous à la Librairie de C. P. Leprolon,
No. 114, Rue Notre-Dame.

F AIT S D IVE RS.

Nous nous fisons uîn devoir et in véri-
table pliisir le riepr'olir'l'tîicle suivant des
.A1èlanies Religieux ait suijet les mDames di
Sarré- Cirur sur Io point I'itablir une branche

de leur Iistititli en rtte ville.
-usuenous enl sçiIoIus sur läluvat(.ýtion1,

11011: ilevosli uous lIttr c jeter ui vole 1'sur
lt partie reibrunie ilut talile:i (Iue nous avoirw
exKitint, pour nous iniijeper dti'ile autre îlui
illis plirait pIrésage'tr nli avelir beauicoup pis
conlsolant. 0On ne livnt !.e le dissinmuler ; l'-
linn pour l'éthie:ationi estl mane: dfonné\ (t
si dl'un 'te is llesuir lgislatives uri cette
matière impo),rtan;te, lino uslarisnp
i'un fitvitvlble illguir, d1'un1î autre les etlor:s
filue l'Ont ilit presqo Iilihnt porsI cr S ru
ct s'assier di'ue éducation soiinée et sur-
tout tfo.r do, Ie puvnt m letu'ie s'ie-
croitre encore d'avantage et d'être couronnés
dl'unl plein ucè.NOUi apr fluone
s.anls sutrjrio', tllais avec filne bien douce et
liln vie stis t ion, îu'i l est question dailis
eu inoineit ''engager lis Dailes itu Srr
C'reur ù fonid'ir une maison i l îiuction l(le leur
Institut:, -à Mîont1réal. l 11furait que sut' la
proposition qui li-r en a été laite par plusi-
etirs persoincnes respectables île 'ette ville,
cette 1ît'iwiopositioi i été lgréée ve ellipresse-
ient et que l'ilvitation n'a lait que prévenir
leur désir.

Les Dmes di Sacré- CIcur, c'oxaile un sait,
tie sont établies à St. Jaclues de0 l'Ahtlligai n
que depuis il peu pîrès deux ans et déjà elles

y ont eu le succès le plus complet. Elles
comptent en ce rnoment près de soixante pen-
sionnaires et environ ceniteinquante externes.
Les personnes qui ont visité cet établisse-
tment et surtout celles qui ont eu l'avantage
d'aIler y tertiner leur éducation, ne tarissent
point sur la erfection le leur- système d'un-
seigncicnt, sur l'ordre admirable qui règne
dans cette iaison, et le respect général et
bien rnérité que ces précieuses institutrices
savent s'attirer cde la part ile leurs élèves, par
l'iménité cle leur caractère et par l'II'élificatiot
de leur conduite. Ce lui prouve d'tunîe nint-
ère bien évidente, coinbien elles sont appré-
ciées, partout où elles sont connues, c'est <lie
la foindation de leur institut qui tie date que
cde 18(10, romripte déjà Go maisons <le cet ordre.
-. ièl. B?.

MAntx. A xm.IS.-Le gouverneient an-
glais déploie [ue activité soutenue dans tic
teâhe qu'il s'est imposée de réorganiser sur
u: pied formidableIt hI s fires nuritiies de
l'Angleterre. Nous lisons dans le lIorning
Post :

-' Les lorls-conitîssaires île l'amirauté se

proposent d'envoyer et iuer, atu cotnunence-
ient duI printemps, uine eseadre le bâtiments

d'essai, dls le Iuit île vtéri' itr la frcie respee-
tive des iavires. l'armi les bâtiments qui
copilJosetront l'escadre et lout on veut 'onnai-
tre nui juste les nios, se trouiv', le Canop us,
clde 84, vieux vaisseau ualt uttu par les Fraiçais,
et réputé supérieure de sa classe."

D'un austre côté, le Standard public les
deux nouvelles qui suivent :

" A Portsmnouth, on vient le transporter- à
bord di Keiluîne, de 120 cantons, les ttll'ûts
et autres ob)jets <ic iatériel. Le Neptune est
le plus beau trois-poits de notre tmarine. Il
recevra sans <doute incessamment sa coi-
mission, et sortira ait printemps, pour tine
crousire ld'essai, avec le Saint Vincent et le
TIralialga'r.

A Sheerntess, le I/oce, le 120 Canons, est
complètenicnt terminé. On le retient cepen-
dlant ln-s le bassiin pour divers changements
t faire à sa cabine."

Enfin, on lit dans une autre feu'iille :
" Bientôt le Supel'be, île 80 ecnons, re-

cevra son ordre de sertvice : il ser: coniinn-
clé par le lieutcueiant villiais Abily 'Teller-
vie. La l'égate à vapeur li Dregon, le
sloop à vapeur l'Inflierli/e et le King/rr,
île 12, et coistruction à Pciibrok', seront
Icrinéis dans le plus brefi délai, et ils prenî-
dront la imuer. Tous les bricks d'i'sseai et Ila
T'ribuuune sont à Ifatnaze. C'est lie 30 coli-
rait que tous ces btiments reprendiront la

Ln.n:cs W'Axî m::r.-On lit dans le
Milercury, lu I 13 <lit courant :

- Noui avons cii dire que ces marel's ont
été passés pour le transport dhes cnalles an-
gliises le Bostoin à Montréal, et que li inalle
île f.é'vriir <loit venir par cett' route. Les

prix dolies par l'Anuglk.trre aux Etats-Uis
pour 'e sericeit soit, dit-on, I' xcssi Veil ren t
tillits, ('t :ure:ligetulelit ieut être tr's-clviin-
tigigeuix à Monitréal et ai Hlait-Canula, inis
Qéuébee est enore n'gligé et soiiTVrira nîéces-
suirluelit, à ioins que l's sacs port' cette ville
ne vi'iient par les towislhips te l'l-'t,1tKen-

lubee, oui comme à présent, ri Illalifaîx."

LAi Cti ime.-On vaiettre une ligne
de b:Iuxl a vapeur' anglis sur ce 1:a. Les
Améicainus ont incuiiitiiant te nionvopole de
socoiiimer, qui est très consiulér:ible. Les
droits pec'i'tus an port le Sin t-.J:anu l'ann ée
dernière se iontent à plus de 100.000 pi-
astres,

NAISSANCES.
A Ste. Geneviève, le 16, la dame de A. Jobin, écr.,

X. P. P., a titmis ait tonde un fils.
A St. Rémgi, le I du courant, la Dame du Docteur

Dugas a mis au monde un fils.
DECES.

En cette ville, vendredi matin, le 4 du courant,
Daine Marie-Anne Esther Nelson, épouse ce 'hon.
Il. Guy, écuyer, juge le la cour de eirieit de ce dis-
triet, à l'âge le 30 ans.

A St. Hyncinthe, le 10. à l'Agede 39 ans, Dame
Angélique Buutillier, épouse de Lusèbe Cartier,
eenyer.

A Amrl stbur;, le 4, des fièvres srarlatines, Darne
Angélique Martin, épouse de M. Jean Grenier, à
l'age peu avancé le 22 nns.

A Québec, Je 12, ..Josepl-Ange Cauchon, pèrei
l'âge de 55 ails, après une maladie de a ans et 0 mois.

LES iNSURGES CANADIENS,
ou

ROMANCE DE 1837-38.
ESQUISSE DE MŒeURS

ET
NOUVELLE IIISTORIQUE.

I 'AUTEUR de l'ouvrage,dontla publication s'an-
L iionce sous le tigre ei-dessus, le fait aucunu

promesse ; car il ne vent pas s'attirir les reproches
le ses conecitoyens en tri oipant leur attente après leur
avIoi ' promis "m1fier et inonde."

Il n'a done pas recours à l'iinpression d'un Pros-
pectiis : eharlatanisme littérnire qiui ''apose l'individu
qui s'en rend eupable, à une poursuite pour vouloir
obtenir de J'urgent sous de fuisses prétentions.

L'ouvrage reposera donc sur ses propres mérites
c'est pourluoi lit publication s'en fera par feuilletons,
afin <pqe ceux qui Voudraient bien y souscrire puissent
le discontinuer s'ils le jhugeienti propos. Cette na-
nière de le lspublier ficilitera sa circilatiion par les
iialles et nutres vOies pur lesquelles des livrnisons ne
sauraient parvenir.

Des listes vont étre iîmédiuteient mises en cirenî-
lation pour recueillir les noms dles personnes qui dé-
sireraient prendre lin exeIlire de l'uvrag, dont
le er feuilleton pariitra sous peu. Ces listes seront
auissi déposées chez les lihraires et dalns les salons pu-
blies à Montréal et à Qiuéhec, ainsi qu'aux bureaux
dle poste dans les principales campagnes du Bas-Ca.
nadat.

I'our'.ge sera publié par feuilletons tie 10 pages
chiiun, in so ; et pour le prix dle Gd. chacun.

lontréal, 15 février 1845.

ABONNEM ENS.
LA REvUE CANr u:NNE paraitra le Snmedi de

chaque semaine. Elle fihrminern, pour l'année, un va-
lumîîîe contenant la matière die plus dle dix volumes
grands in-fcavo. Le journal sera iiiprimté sur beau
papier, et lit partie typographique et matérielle sera
sans reproelis.

LI, soicription à LA Rl:vei CRv rr sss: sera die
Quatre Piastres pai iaii, paale la moitié à deiumande,
et l'iitre mvitlié aiprès te lpremier siiestre. Nois
rieueîrns pour ce journil îles nninces, averisse-

etc. ailapiés à rotie umode huebcciadnilire do,
pbliealicln, i d esautresjouux.cetteille.

Les littres, comamuininlivlt1ns, 0c. vci. devront étru
et seront uiresuis, (q/fran lichirsé inei'ir en
chef, Bureait e IL Là, :ve C. . :, Chez M31.

L T.. Usoy, imprneurs, No. 7, fluc et.
''tivius.

AGENS.
A Soulard, écr..................
1. G. Ihivlal, écr....... ....... Troi Rivièreg.
L. V. Sieoite, écr.........Si. I vaciitle.
IL. 1'. Lainier, écr. l. ... u iiil.
L. A. Olivier, écr..............f liî ûr.
L G. D)cLccri leri, écr...... uîtiiî
P'. L. LîToun'ux, ér........ C .
Frs. Cairon, écr................A lerstburg.
Il. de Rouville, évr......... ... l.
Il. F, Marchandli, îer..........Sr. Jean.
'T"ancredei Sauiîvagenu, écr...Iipcire
P. X. Valale, écr.............'.- îne.
Col. A. C. Tueîrec Tri. ivr.ire.

LOUIS O. LEncit
rit'' r/fet 1Opriétie.

1,iàîreci (le LA lEL oE mption.
7, Rue St. Nicola., derrière la iatique du

LPprairie

3 0NTlR ÈEA L.
Dre L'ePIMEM DE, LAE VELV ET GICI SON.


